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des Deutschen Historischen Instituts in Washington im April 2002 ging unter dem
Titel «Expert Cultures and Social Engineering in the Nineteenth Century: Scientists,
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Scholars, and Institutional Politics between Germany and the United States»
Fragen des transatlantischen Bildungstransfers nach.

Die Herausgeber betonen in der Einleitung zunächst die kulturelle Differenz,
die bezüglich Wissenschaftsverständnis in der ersten Hälfte des 19. Jahrhunderts
bei den Akteuren der beiden Hochschulsysteme erkennbar sind. Während in
Deutschland – fussend auf aufgeklärten Konzepten und vorangetrieben durch die
Preussische Reform unter Wilhelm von Humboldt – sich die moderne, autonome,
konsequent auf Wissenschaft,auf Forschung und Lehre ausgerichtete Universität
entwickelte,war dieamerikanischeUniversität jener Periode noch stärkereine auf
reinekanonischeWissensvermittlungausgerichtete Lehranstalt.Und während die
deutsche Universität dem Spezialisierungsdruck, der durch Moderne und
Industrialisierung entstand,den gebildeten Spezialistenentgegensetzen wollte,zeigtsich
in vielen US-Reformkonzepten der 2.Hälfte des 19. Jahrhunderts zwar derWille,
das Ideal des «gebildeten Gentleman» zu verlassen, dies aber zugunsten eines vor
allem fürFachfragen ausgebildetenExperten. Ein zweites theoretisches Standbein
für dieAnalysevon kulturellem Transfer identifizieren die Herausgeber in der
Erkenntnis, dass es beim möglichen Transfer von kulturellen Systemen nie um eine
reine Übernahme gehe. Vielmehr sei «Transfer» nur im «Prozess kultureller
Begegnungen» S.24) möglich;Transfer müsse so als «alternative kulturelle Entwicklung

unter ähnlichen Bedingungen im weiteren Rahmen der Moderne» verstanden

werden S. 27).
Die sieben Fallstudien behandeln Entwicklungen der Disziplinen Theologie,

Physik,Geschichtswissenschaft und PolitischeWissenschaftenebensowie der «

Extension Lectures» – einem Pendant der Volkshochschulbewegung. Im einzelnen
behandeln bzw. porträtieren Thomas Albert Howard die Deutsche Universitätstheologie

in den USA; Christoph Strupp den Gründungspräsidenten der Cornell
University,Andrew Dickson White;David Cahan dieAusgestaltung der amerikanischen

Physik im Gilded Age unter dem Einfluss von Hermann von Helmholtz;
Jeffrey Sklansky das Gilded Age als Reifeprüfung – G. Stanley Halls Psychologie
der Industrialisierung; Philipp Löser die Aneigung und Überbietung des
Wissenschaftsparadigmas bei Henry Adams; Gabriele Lingelbach die Gründung von
Schools of Political Science an amerikanischen Universitäten; Christie Hanzlik-
Green die Erwachsenenbildung und die Rolle des akademischen Experten – Die
AnfängederExtension LecturesderUniversity ofWisconsin1890–1897.– Die
Fallbeispiele werfen interessante Schlaglichter – bestätigende und widersprechende –
auf die These,dass «das deutsche Universitätssystem und deutsche Wissenschaftsstandards

grossen Einfluss auf die Reform- und Modernisierungsprojekte
amerikanischer Hochschulen im ausgehendenneunzehntenJahrhundert» gehabt hätten
S. 31). Sebastian Brändli, Zürich

Rainer Baudendistel:Between bombsand good intentions.The Red Cross and the
Italo-Ethiopian war,1935–1936. NewYork/ Oxford,BerghahnBooks,2006, 342p.,
80 $, 47 £.

Anniversaire oblige, la guerre italo-éthiopienne de 1935–1936 a donné lieu à
plusieurs publications récentes1,dont l’ouvrage deRainer Baudendistel.Tiré d’une

1 Pour la Suisse uniquement, citons les ouvrages d’Aram Mattioli,Experimentierfeld der



thèse de doctorat soutenue à l’Université de Genève, ce livre aborde un aspect
particulier en s’intéressant au rôle et à l’action du Comité internationalde laCroix-
Rouge CICR) durant le conflit. Rompant avec une histoire trop souvent
hagiographique lorsqu’elle est met en scène la vénérable institution genevoise, Baudendistel

s’efforce d’explorer également la face cachée du Comité international pour
mettre en lumière lapart des hommes dans la façon demener ou de détourner une
action humanitaire.

Notons d’emblée que l’une des grandes forces de l’ouvrage de Baudendistel
est l’exploitation des sources archivistiques. Bien souvent en effet, l’histoire du
CICR a été écrite sur la base des seuls documents de l’institution.Or,comme dans
toute entreprise, celle-ci n’a conservé qu’une partie des papiers qu’elle a produits.
Qui plus est, les archives du Comité international ont aussi été «visitées» par
certains de ses anciens dirigeants dans l’après-guerre.Si l’on ne peut parler
d’épuration,ces visites ont toutefois laissé des trous documentaires que Baudendistel se

plaît du reste à signaler à plusieurs reprises. C’est pourquoi quand sa seule visite
aux archives du CICR se révélait infructueuse, le chercheur a alors consulté les
sources archivistiques italiennes à défaut d’aller voir celles éthiopiennes, dont
l’accès lui a été barré).Les différents fonds transalpins ont permis à Baudendistel
de reconstituerdesévénements,souvent peuglorieux pour l’institution,sur lesquels
la documentation déposée au CICR reste aujourd’hui désespérément muette.

L’historien insiste toutd’abord sur le précédent que constitua la guerre d’Abyssinie

pour le CICR.Pour la première fois en effet, l’institution genevoise dut gérer
de manière quasiment ininterrompue un conflit,de son déclenchement à la fin des
hostilités. Pour ce faire, elle va déléguer deux jeunes collaborateurs sur le théâtre
de la guerre, Sydney Brown et Marcel Junod.L’action du CICR va s’en trouver dès
lors marquée par une dichotomie – aujourd’hui usuelle – entre les agissements et
réflexions émanant du siège genevois et ceux provenant de ses délégués expatriés,
et cette séparation donne lieu à une vive opposition entre les deux mondes. Habituées

par septante ans d’histoire à décider seules, les élites dirigeantes du CICR,
souvent déjà âgées, restent largement hermétiques – par tradition, par prudence,
voire, quelque fois, par suffisance – aux avertissements et recommandations émanant

de leur personnel sur le terrain; la divergence politique se double donc d’un
conflit de génération.Bien plus, il existe un décalage évident entre les priorités
jugées comme telles par le siège de l’institution et lespréoccupations de ses délégués
– étayées par des rapports de première main,mais qui ne sont pas pris en considération

par le cénacle genevois –, amenant finalement à une rupture de la communication

entre Genève et sa délégation en Éthiopie. Cette absence de dialogue et
de confiance entraîne de graves répercussions sur l’action que tente de mener le
CICR en faveur des victimes du conflit.

Ne se basant en fin de compte que sur son propre jugement, l’establishment
genevois dirige les opérations humanitaires dans une sorte de brouillard.Cette
navigation à vue induit tout d’abord en erreur les membres du Comité international
quant à la réellevolontédu gouvernement italien d’honorerses engagements
internationaux. Alors que le respect des Conventions et des autres traités humanitaires

Gewalt:derAbessinienkrieg und seine internationaleBedeutung 1935–1941,Zurich,Orell
Füssli, 2005, et de Giulia Brogini Kuenzi, Italien und der Abessinienkrieg 1935/36:
Kolonialkrieg oderTotaler Krieg?, Paderborn, Schöningh Verlag, 2006.
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internationaux n’entrera jamais en ligne de compte dans la politique du régime
fasciste – pour qui c’est la force qui crée le droit, et non l’inverse – le CICR
s’efforce
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tout au long du conflit de croire le contraire. Malgré les preuves évidentes
démontrant que les troupes italiennes violent allégrement le droit de la guerre,
notamment en bombardant les hôpitaux ennemis et en faisant un emploi massif de
gaz de combat, le CICR persiste à faire confiance aux dénégations des autorités
mussoliniennes. A cet égard, les informations envoyées par ses délégués Junod
expérimentera personnellement une attaque à l’ypérite menée par l’aviation
italienne) se seraient révélées des plus instructives, pour autantqu’on ait pris la peine
à Genève d’en soupeser l’importance, et auraient certainement permis à l’institution

de modifier son attitude par rapport aux déclarations fallacieuses du Duce et
de son entourage.

Reste que pour tenter de comprendre la manière dont l’institution a «manoeuvré

» durant la crise italo-éthiopienne, il convient de dépasser cette première
lecture factuelle des relations entre le siège et le terrain ou entre le CICR et l’Italie
fasciste, pour rentrer dans la psychologie même des acteurs. C’est sans doute l’un
des points essentiels à mettre au crédit de Rainer Baudendistel que d’avoir essayé
de cerner d’autres facteurs pouvant expliquer en profondeur la tournure des
événements.

Sous sa plume apparaît alors un CICR triplement piégé. Tout d’abord, au
niveau du droit, l’institution transpose sa vision de la légalité, héritage en droite
ligne du XIXe siècle, sur un conflit précurseur de ce que sera la guerre à outrance
propre aux régimes dictatoriaux du XXe siècle. Trop confiante dans la valeur des
signatures apposées au bas des traités ou dans celle des promesses faites, les élites
du CICR sont restées prisonnières de dogmes et ne semblent jamais avoir réellement

pris conscience de la réelle nature du conflit qui se déroulait sous leurs yeux;
une guerre brutale, totalitaire, où l’objectif est de gagner, quels qu’en soient les
moyens.

Piégé, les membres du Comité, comme bien d’autres du reste, l’ont été également

par la formidable et machiavélique machine de propagande du régime
mussolinien. Celle-ci a tout fait pour prouver à la fois la légitimité du combat qu’elle
menait en Afrique orientale, et surtout l’illégitimité de ses adversaires éthiopiens.

Force est toutefois de constater que cette instrumentalisation du CICR par
l’Italie fasciste n’a pu prendre racines aussi fortement que parce qu’elle avait un
terreau propice à l’accueillir. En effet, elle bénéficiait, d’une part, des sentiments
philo-italiens, voire philo-fascistes qui animaient plusieurs membres du Comité
international de l’époque et qui firent souvent pencher la balance en faveur de
Rome.La mainmise italienne sur le Comité international fut aussi favorisée par le
contexte des relations difficultueuses italo-suisses qui subsiste en permanence en
toile de fond durant toute la durée de la guerre.En ce sens, la présence de Motta
et de ses trois casquettes conseiller fédéral, membre du Comité et ami personnel
de Mussolini), la relation qui le lie à Max Huber, ce dernier à la fois en tant que
président du CICR, mais aussi dans le rôle de «conseiller» juridique du Département

de Politique étrangère, pèsent sansdouted’unpoids décisifdans les décisions
que prendra ou ne prendra pas l’institution genevoise en relation avec l’affaire
d’Éthiopie.Enfin, le fait que les membres duComité restent largement sourds aux
appels du terrain, et donc à la réalité cruelle du conflit, aura comme conséquence
que le CICR demeure engoncé dans des préjugés racistes, omniprésents dans l’air
du temps des sociétés occidentales de l’entre-deux-guerres. Soutenant la mission



civilisatrice de l’Occident – surtout quand elle est le fait de la Ville éternelle,
berceau de l’Europe – plusieurs membres du Comité sont dès lors enclins à vouer
une confiance absolue au belligérant blanc dans son combat contre la «barbarie»
noire. Il est à noter que même un Junod, pourtant aux premières loges des atrocités

italiennes, succombera bientôt à ces chimères raciales, comme le rapporte
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Baudendistel.
L’historien démontre pourtant que les Éthiopiens, contrairement aux Italiens,

ont eux été continuellement mus par la volonté de respecter leurs engagements
internationaux.S’il ne cache pas les difficultés de cette entreprise dans un pays aux
mentalités encore féodales, ainsi que la persistance de certaines coutumes
macabres comme celle d’émasculer les cadavres ennemis) qui furent abondamment
exploitées par la propagande fasciste, l’auteurprouvea contrario que,dans la question

du traitement de leurs prisonniers de guerre, les Éthiopiens ont été
irréprochables, ce qui ne fut de loin pas le cas des Italiens.

Quoi qu’il en soit, les différentes interférences dont ontété sujets les membres
du Comité ont agi sur leur façon de diriger l’action du CICR pendant le conflit.
Notons toutefois que l’auteur ne met jamais en doute la préoccupation humanitaire

de l’institution, citant ainsi l’attitude d’un Guillaume Favre qui, bien que
philo-italien,demanda avec énergie que l’on intervienne auprès du gouvernement
italien pour faire cesser les violations du droit.C’est avant tout sur la manière dont
fut exprimée cette inquiétude que Baudendistel dresse un constat sévère pour
l’organisation genevoise.

Car il estime que la politique mise en oeuvre par Genève a nettement favorisé
l’une des parties belligérantes au détriment de l’autre: en d’autres termes, le CICR
aurait manqué à son devoir d’impartialité. En multipliant les exemples, l’historien
démontre comment le Comité international fut enclin à donner plus de crédit aux
arguments italiens qu’à ceux éthiopiens, voire même quelquefois àsecompromettre
auprès des autorités fascistes en ce sens, l’épisode du «livre blanc» du CICR sur le
conflit,soumis pour«correction»àRomeavant saparution officielle,est révélateur).

Dans le même ordre d’idées, Baudendistel estime que l’action du CICR s’est
écartée des principes d’indépendance et de neutralité, puisqu’elle était en partie
sous-tendue par des considérations étrangères telles que la politique fédérale à
l’égard de l’Italie.

Au niveau des critiques que l’on peut adresser au travail de Baudendistel, on
regrettera tout d’abord une certaine faiblesse quant à la description «psychologique

» des acteurs. Il semble que l’auteur se soit souvent arrêté à une première
impression, sans aller plus loin dans la recherche et sans tenter de consolider et
d’étayer son argumentaire, ce qui aurait certainement donné un poids plus conséquent

àses propos.A la déchargede l’historien, il est vraique l’entreprise est ardue
etque l’histoiredessentiments est souvent unehistoire immédiate,perceptible
uniquement par ceux qui la vivent et quine transparaîtpas forcément par la suite dans
des archives.Le lecteur non initié restera également sur sa faim par rapport à une
mise en perspective des événements de 1935–1936, d’abord en relation avec l’histoire

propredu CICR etdu Mouvement de la Croix-Rouge,mais aussi par rapport
à un contexte plus général des relations internationales. Enfin, on peut déplorer
l’absence d’une partie conséquente et non uniquement quelques pages en début
d’ouvrage) consacrée à la méthodologie, où l’auteur aurait pu relater plus en
détail non seulement l’état historiographiquede la question,mais également signaler

les étapes dans l’élaboration de sa réflexion.
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Il n’en demeure pas moins que le produit final, malgré ses imperfections,
s’avère des plus instructifs, non seulement en levant de nombreuses zones d’ombres

et en rétablissant des vérités sur une action importante dans l’histoire du
CICR, mais surtout en fournissant un bon portrait du fonctionnement de l’institution,

et de ses membres. En ce sens, l’ouvrage de Baudendistel s’avère être une
lecture préalable pour mieux comprendre l’ouvrage déjà ancien de Jean-Claude
Favez sur le Comité international de la Croix-Rouge et les camps de concentration2.

On constatera ainsi que, loin de constituer un épisode à part, l’attitude du
CICR face au régimenazi s’inscrivait,enquelquesorte,en continuitédecelle adoptée

précédemment envers Mussolini. Daniel Palmieri, Genève

Corinne Chaponnière et Martine Chaponnière: La Mixité des hommes et des
femmes. Gollion, Infolio, 2006, 159 p.

A l’instar du «gender» qui s’est imposé comme catégorie épistémologique
dans le large éventail d’études consacré à la problématique des femmes, la mixité
reconduit ce couple indissociable et irréductible pour appréhender les modalités
et les raisons de la rencontre ou, au contraire, de l’éloignement des hommes et des
femmes.Corinne Chaponnière et MartineChaponnière remontent aux origines de
la mixité et consacrent une partie importante de cet ouvrage stimulant au développement

actuel, immédiat,de la mixité, qui apparaît sous des auspices plutôt
préoccupants. Etude historique,maisaussi sociologique,cet ouvrage captive les lectrices
et les lecteurs par le déroulement fluide des arguments et la présentation de
nombreux exemples concrets des réussites de la mixité, mais aussi des entraves à son
application.

Le terme apparaît dans les années 1950 dans le contexte scolaire où la réunion
des deux sexes dans une même classe répond à l’idéal d’égalité entre femmes et
hommes. Cette mixité n’échappe cependant pas à un va et vient entre identité et
différence: lamixité rassemblante applaudit lesbienfaits de l’interaction,alors que
la mixité neutralisante doit inlassablement combattre les stéréotypes réducteurs
des caractères féminins et masculins. Dès les années 1990, la mixité s’étend à
d’autres diversités communautaire, sociale, religieuse,…) qui tendent insidieusement

à se résoudre à une équation binaire sur le modèle des sexes. Les auteures
rappellent la dynamique existant dans la diversité où la différence précisément
justifie l’initiative du rapprochement. Cette extension sémantique de la mixité
pourrait à son tour modifier la perception de la mixité sexuelle «dans le sens d’une
gestion des différences entre groupes coexistants,plutôt que vers la neutralisation
ou le déni des différences» p. 11).

Un des points d’ancrage essentiels de la mixité est son rapport à l’espace. En
effet, cette notion complexe et non moins ambiguë concrétise des frontières
symboliques.De l’isolement absolu,volontaire ou non,à lamixité parfaite, l’espace
se compose de zones grises puissamment structurées par des survivances
historiques, des intérêts économiques et des préjugés sexistes.

S’appuyant sur deux ouvrages de la Renaissance, LeLivre du courtisan 1528)
deBaldassarCastiglione et les Essais 1580) deMontaigne, les auteuresremontent

2 Jean-Claude Favez, Une mission impossible? Le CICR, les déportations et les camps de
concentration nazis, avec la collaboration de Geneviève Billeter, Lausanne, Editions
Payot,1988.
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